[image: etc/frontcover.jpg]

                    [image: ]

                

 
                     

EAN : 9782335001570
 

©Ligaran 2015



                


                    [image: ]

                


 Lettre à monsieur l’abbé Galiani sur la sixième ode du troisième livre d’Horace
1773

Vous croyez, monsieur et cher abbé, que je vais vous parler de moi et de tous les honnêtes gens que vous avez quittés avec tant de regrets, et qui vous reverraient avec tant de plaisir ; du vide que vous avez laissé dans la synagogue de la rue Royale ; de nos affaires publiques et particulières ; de l’état actuel des sciences et des arts parmi nous ; de nos académies et de nos coulisses ; de nos acteurs, de nos catins et de nos auteurs. Cela serait peut-être plus amusant qu’une querelle d’érudition ; mais cette querelle s’est élevée entre M. Naigeon et moi sur la sixième ode du troisième livre d’Horace, qui commence par cette strophe :
Delicta majorum immeritus lues,
Romane, donec templa refeceris.

Nous vous avons choisi pour juge, et vous nous jugerez, s’il vous plaît.
Jusqu’à présent on a traduit la première strophe de la manière qui suit : « Romain, tu seras châtié sans l’avoir mérité, des fautes de tes ancêtres, tant que tu ne relèveras pas les temples qu’ils ont élevés, et que tu laisses tomber en ruine ; tant que tu ne répareras pas les édifices sacrés, et que les simulacres des dieux resteront noircis et gâtés par la fumée. »
Je pense que cette version contredit le but de l’auteur, détruit la clarté du poème, et y répand un air de galimatias indigne d’un écrivain aussi élégant et aussi judicieux qu’Horace.
Je prétends qu’il faut rapporter majorum à immeritus, et non pas à delicta, et qu’il faut traduire : « Romain, indigne de tes ancêtres, tu seras châtié de tes forfaits, tant que tu ne relèveras pas, etc. »
Je soutiens que l’expression immeritus majorum est tout à fait selon le génie et la syntaxe de la langue latine, et qu’elle est autorisée par le sens de l’auteur qu’elle éclaircit, et par l’analogie qui a présidé à la formation de toutes les langues.
Il n’y a peut-être pas une ode dans Horace et dans aucun autre poète dont le but soit plus évident, et où le poète s’y achemine plus droit. Dès l’exorde, on conçoit que le projet d’Horace est de ramener ses concitoyens dissolus aux vertus de leurs premiers ancêtres. Entre ces vertus, la principale est la crainte des dieux. « Vous serez châtiés, leur dit-il, tant que vous ne rendrez pas aux dieux ce qui leur est dû. Vous laissez tomber en ruine les édifices sacrés que vos aïeux ont élevés. Les simulacres des immortels sont noircis et déshonorés par la fumée. Cependant, si vous êtes grands, c’est que vous avez reconnu la supériorité des immortels. Les immortels sont les auteurs de tout. Ce sont les distributeurs de la bonne et de la mauvaise fortune. Voyez la foule des maux que votre impiété a attirés sur vous ; car, ne vous y trompez pas, c’est de là que sont venues, et les dissensions intestines dont vous avez été déchirés, et les défaites honteuses que vous avez éprouvées au loin. » De l’ignominie publique il passe à l’infamie des mœurs particulières, à la turpitude des mariages qui ne produisent plus qu’une race abâtardie, et à la mauvaise éducation qui s’est jointe au vice des naissances pour combler la misère.
Mais comme le poète n’a sondé la profondeur de la plaie que pour en indiquer le remède, le plus simple et le plus salutaire, à son avis, ce serait de prendre pour soi-même, et de proposer aux enfants pour modèle, cette vigoureuse jeunesse qui teignit les flots du sang des Carthaginois, qui chassa Annibal, qui défit Pyrrhus et lia les bras sur le dos aux soldats d’Antiochus. Un moraliste didactique eût montré la dépravation s’accroissant, et les malheurs s’accumulant d’âge en âge, depuis les premiers siècles de Rome jusqu’au moment où il eût écrit ; mais le poète franchit rapidement cet intervalle, en s’écriant : « Ô temps ! que n’as-tu point altéré ? Nos pères ont été plus corrompus que leurs aïeux ; nous sommes plus corrompus que nos pères, et la race que nous laisserons après nous sera pire que nous. »
Voilà, ce me semble, l’analyse de l’ode d’Horace ; ce n’est pas une enfilade de strophes isolées dont on puisse, sans inconvénient, augmenter ou diminuer le nombre ; c’est un tout où, du commencement à la fin, on ne lit pas un mot qui n’ait une liaison étroite avec le sujet. Rapportez majorum à immeritus, et le poème est clair ; rapportez majorum à delicta ; traduisez : « Romains, vous serez punis des fautes de vos ancêtres ; vous porterez la peine des fautes que vous n’avez point commises ; » et l’ode est inintelligible. Ce sont ceux qu’on cite pour exemple, qui sont des vauriens ; ce sont ces vauriens qui ont irrité les dieux et qui leur ont élevé des temples ; et ce sont leurs descendants qui les laissent tomber en ruine, qui sont souillés d’impiétés, de sacrilèges et de vices ; qui sont toutefois innocents, et qui seront punis. On ne sait ce qu’Horace a voulu dire. Le but de l’ode et le sens commun exigent donc également que majorum soit le régime de immeritus, et non celui de delicta.
En conscience, quand on dit à des citoyens : « Vos filles s’exercent à des danses lascives, et méditent le crime au sortir du berceau ; vos jeunes femmes dédaignent leurs époux, et volent d’adultères en adultères ; celle-ci se prostitue à un appareilleur de bâtiments ; celle-là à un capitaine de vaisseau ; » comment peut-on ajouter : « Et vous êtes innocents, et c’est des fautes d’autrui que vous serez punis ! »
Lorsque le poète s’écrie :
Damnosa quid non imminuit dies ?
Ætas parentum, pejor avis, tulit
Nos nequiores, mox daturos
Progeniem vitiosiorem,

ne distingue-t-il pas quatre générations ; des premiers ancêtres, hommes pieux, bonnes gens, chefs de descendants de plus en plus dépravés, et de plus en plus malheureux, jusqu’au temps où il écrit et qui sera suivi d’une race la plus méchante de toutes ?
Si les Romains n’ont été que des scélérats depuis leur origine jusqu’aux jours d’Horace, c’est une sottise d’ajouter :
Non his juventus orta parentibus
Infecit æquor sanguine punico.

Un contemporain du poète, s’il avait eu de l’humeur, n’eût pas manqué de lui répliquer : « Mon ami, tâchez de vous accorder avec vous-même. Ou nos premiers aïeux ne valaient pas mieux que nous ; ils avaient leurs vices comme nous avons les nôtres, et il est ridicule de nous en faire des modèles ; ou s’ils étaient d’honnêtes gens, des hommes remplis de respect pour les dieux, pourquoi serons-nous châtiés de leurs fautes ? Nous vous laisserions volontiers radoter avant l’âge et rabâcher l’éloge du passé ; mais nous ne pouvons vous dispenser d’avoir de la logique, tout poète et tout grand poète que vous soyez. »
Nous ne sommes pas d’accord, mon antagoniste et moi, sur le mot majores. Je crois que, dans la famille, il comprend en général les pères, les grands-pères, les aïeux, les bisaïeux, les trisaïeux, πρωτονονοι, tous les ascendants à l’infini. Mais il me semble que dans la nation et dans l’ode d’Horace, il ne s’entend que des Anciens, des temps héroïques, des premiers Romains, des fondateurs de la république, de l’ère des Régulus, des Fabricius, des Camille, de ceux qui ont élevé des temples aux dieux ; ces vieux édifices sacrés, que leurs derniers descendants laissent tomber en ruine, et depuis le siècle desquels les races ont toujours dégénéré. En conséquence, je demande comment ces religieux adorateurs ont-ils été coupables ; et comment leurs neveux, de plus en plus dissolus, et leurs derniers neveux, les contemporains du poète, les plus dissolus de tous, sont-ils innocents ?
L’expression more majorum, si fréquente dans les orateurs et les historiens, ne s’est jamais prise en mauvaise part, et ne s’est jamais entendue que des siècles reculés du bon vieux temps.
Nous n’appellerons pas les contemporains de Henri IV, de François Ier, majores nostri ; cette expression nous renverrait jusqu’à Charlemagne et par-delà. Je m’en rapporte à votre décision.
Ah ! monsieur et très cher abbé, pourquoi nous avez-vous quittés si vite ? Amoureux comme vous l’êtes, et bien résolu de revenir à votre auteur favori à chaque infidélité de vos maîtresses, un ou deux ans de séjour de plus à Paris, et nous saurions tout cela. Revenez donc vous faire tromper encore par les femmes les plus aimables de la terre, et nous défricher le poète le plus intéressant de l’antiquité.
À juger du siècle où vivaient les hommes qu’Horace désigne ici par majores, il faut que ce soient ou les vieux Romains, si l’on s’en rapporte à la fondation d’édifices caducs dont la construction attestait leur piété, et dont la ruine décelait l’impiété de leurs derniers descendants ; ou que ce soient les contemporains de la première guerre punique, et la suite ascendante de leurs aïeux, si l’on s’en tient à l’opposition des mœurs honnêtes que le poète exalte, aux mœurs dissolues qu’il censure. Qu’en pensez-vous ?
Mais à quelque temps qu’on juge à propos de remonter, convenez qu’il y a peu d’art et de bon sens à dire à des méchants qu’ils seront punis sans l’avoir mérité. On aura beau m’objecter que les païens étaient imbus, comme nous, de l’opinion atroce que les dieux recherchaient sur les enfants les fautes de leurs pères, je ne vois que de la subtilité dans cette réponse, et que de la maladresse dans un poète qui déprime au jugement des neveux leurs ancêtres dont il va tout à l’heure préconiser les vertus.
Si je remarque que des édifices sont bien vieux lorsqu’ils tombent en ruine, œdesque labentes, on prétend, contre le terme précis labentes, qu’ils avaient été détruits dans le tumulte des guerres civiles ; l’on date l’ode de la chute récente d’un édifice sacré, et je me tais ; mais je n’en suis pas plus convaincu.
Voyons maintenant si l’expression majorum immeritus est ou n’est pas latine. Mais auparavant disons un mot de ce qui donna lieu à la composition de l’ode.
[ Horace fait ici la fonction de l’abbé Coyer, à qui le contrôleur général de l’Averdy avait accordé une pension de deux mille livres pour préparer, par de petits ouvrages agréables, les opérations du ministère. Les temples tombaient en ruine. Auguste se proposa de les relever. La dépense était énorme. Sous prétexte d’apaiser les dieux, en réparant les statues et les édifices sacrés, il forma le projet de diminuer les fortunes immenses de quelques particuliers sur lesquels il répartirait cette entreprise, en assignant à celui-ci tel édifice à relever, tel autre à celui-là. Suétone nous a transmis et les édifices et les noms de ceux qui avaient fourni à la reconstruction ; et le poète courtisan, toujours à l’affût de ce qui pouvait être agréable à son maître, dispose les riches à supporter cette espèce d’imposition, et les peuples à l’exiger d’eux, par le tableau des malheurs qu’ils ont encourus, et la menace des maux qui les attendent encore.
La marche du poète épicurien est d’une scélératesse très secrète ; il masque la politique du tyran avec le respect pour les dieux ; il montre des calamités passées et présentes ; il en annonce de plus grandes pour l’avenir ; les dieux sont irrités, ils se sont vengés, ils se vengeront bien davantage encore. C’est ainsi qu’il suscite la frayeur et le fanatisme des petits contre la résistance des grands, dans le cas où ils murmureraient du sacrifice de leurs richesses ; au rétablissement dispendieux des temples caducs. Peut-être fut-ce la ruine toute récente d’un édifice sacré qui inspira cette idée à Auguste, dont la passion de régner despotiquement ne négligeait aucune occasion d’affaiblir les forces des hommes puissants. Si cette conjecture est vraie, elle suffit pour nous faire sentir toute la difficulté de connaître l’esprit et d’apprécier le mérite des ouvrages anciens. ]
La nature des mots et leur construction dépendent des idées qu’ils représentent et de la manière qu’elles en sont représentées. Joignez au verbe dico, bene, male, inter, vale, un adverbe, une préposition, un verbe ; et ces mots deviennent aussitôt quatre noms substantifs qui serviront de régime direct à l’actif de leur verbe, et de sujet de convenance ou de nominatif à son passif. À l’actif on dira : benedico tibi, je te dis du bien ; interdico tibi


Quis desiderio sit pudor, aut modus
Tam cari capitis…
Ergo Galianum perpetuus sopor
Urget !…
Multis ille bonis flebilis occidit ;
Nulli flebilior quam mihi…

– Sed levius fit patientia,
Quidquid corrigere est nefas.
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